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— Depuis combien de temps cette petite est-elle sous goutte à goutte d’ocytocine, Oti ?
— Deux heures, murmura Octavia Hendlington. Six gouttes par minute.
Sans se tourner quand sa collègue la rejoignit, Oti continua à observer la jeune femme perchée inconfortablement au bout du lit. Sa sœur s’occupait d’elle. La salle de travail, ou ce qui passait pour telle dans la grande tente d’hôpital de ce camp médical du Soudan du Sud, était minuscule.
Mais ils avaient réalisé tant de miracles dans cet endroit au cours des quatre dernières années ! Elle pouvait seulement espérer que cette nuit-là, sa dernière nuit, se passerait bien.
— Dilatation ? demanda Amelia.
— Elle est à six centimètres depuis dix heures. Elle s’appelle Kahsha, a dix-huit ans, et c’est son premier enfant.
— Et la tête du bébé ne donne toujours pas de signe de descente ? s’enquit Amelia, les sourcils froncés.
Oti mordilla sa lèvre inférieure puis se figea brusquement. Dans quelques jours, elle serait de retour au Royaume-Uni et son père n’accepterait pas ces manières indignes d’une dame.
Encore cinq jours à être elle-même, puis elle devrait se remettre à jouer un rôle.
Son nouvel époux serait-il aussi irrité par elle que son père l’avait toujours été ? Oti chassa cette pensée de sa tête et se concentra sur sa collègue.
— Aucun signe que le bébé descend, répondit-elle.
Elle jeta un regard dans la tente, autour d’elle, et tenta d’avaler la grosse boule d’émotion logée dans sa gorge. Si ce n’avait pas été le fait que ce travail allait être apparemment compliqué, elle aurait pu se sentir reconnaissante d’être distraite de ses pensées, ce soir-là.
Depuis quatre ans – depuis l’accident de son frère –, elle était volontaire dans le Projet pour la santé outre-mer, le PSO, une organisation humanitaire médicale, et c’était le seul endroit où elle s’était sentie elle-même. Pour la seule fois de sa vie, en tout cas ces quinze dernières années.
Dr Oti.
C’était simple, propre, et c’était peut-être ce qu’elle aimait le plus. Ici, loin de l’agitation de chez elle, il s’agissait seulement d’aider des gens et de faire une différence dans leur vie.
Elle avait de la valeur.
Mais bientôt tout serait terminé. Et quel que soit le masque qu’elle revêtirait cette fois – Oti la mondaine, la fille en vogue, ou Lady Octavia Hendlington, fille du comte de Sedeshire, qui deviendrait prochainement Lady Octavia Woods –, il l’étoufferait de toute façon.
Que penseraient Amelia et les autres volontaires s’ils savaient qu’elle était sur le point d’épouser le célèbre milliardaire Lukas Woods ? Ou Sir Lukas Woods, puisqu’il venait d’être promu chevalier. Un jeune chevalier, sinon le plus jeune.
S’affairant avec le goutte-à-goutte, comme si occuper ses mains pouvait aussi occuper son esprit vagabond, Oti feignit d’ignorer que son estomac s’était retourné à cette pensée.
Cet homme était l’un des célibataires les plus courus du monde – en tout cas du pays – et, dans cinq jours, elle allait l’épouser. Cette idée était terrifiante.
Lukas Woods n’était pas seulement très beau… C’était presque une force de la nature. Comme s’il y avait les quatre éléments, la terre, l’eau, l’air et le feu… et lui. Et son apparence, superbement musclée, n’avait pour rival que son noyau intérieur, fait de pur acier. Il était un implacable magnat des affaires, une personnalité des médias, un milliardaire qui s’était fait tout seul. Combien d’autres jeunes garçons avaient-ils postulé un travail à quinze ans, et gagné leur premier million à dix-huit ?
Oti ne l’avait peut-être rencontré qu’une fois lors de cette occasion intimidante, cinq mois plus tôt, mais cela avait suffi pour lui donner l’impression qu’il aurait pu être façonné avec le magma de la planète.
Comment allait-elle endurer un mariage avec cet homme ? Cet étranger ? Et si elle ne pouvait même pas le supporter ?
Son corps protesta par des picotements sensuels ; elle ignora la petite voix qui la provoquait, susurrant qu’elle connaissait déjà la réponse à cette question.
De toute manière, sa seule autre possibilité avait été un mariage forcé avec Louis Rockman, fils du sixième comte de Highmount, vicieux, tyrannique et cruel. Maintenant encore, quinze ans après, elle sentait la morsure de ses doigts sur ses bras, son poids qui la clouait au sol…
— Tu penses à une césarienne ?
La voix d’Amelia la ramena heureusement au présent.
— Oui. Mais maintenant Kahsha veut retourner dans son village pour demander de l’aide à un guérisseur.
Amelia acquiesça, l’air sombre.
— Bon. C’est son choix, Oti.
Oti baissa la tête. Elles savaient toutes les deux qu’elles ne pouvaient empêcher la jeune femme d’avoir recours à la médecine traditionnelle, si elle le décidait. Le PSO serinait à ses volontaires qu’ils étaient là pour offrir des conseils médicaux et proposer des options, sans rien imposer. Les femmes qu’ils rencontraient, en général, disposaient déjà de très peu d’autonomie dans leur vie. Elles n’avaient pas besoin qu’un groupe d’étrangers intervienne de force et les prive de leurs choix concernant la façon dont elles voulaient accoucher. Du coup, le personnel soignant humanitaire respectait les décisions des femmes soudanaises.
— Ce n’est pas l’idéal, médicalement parlant.
Oti croisa les bras sur sa poitrine et son amie fronça les sourcils.
— Tu vas bien ? Je ne t’ai jamais vue aussi tendue.
Oti s’efforça d’afficher un grand sourire.
— Je suis probablement fatiguée. J’ai encore été de service pendant vingt-quatre heures.
Amelia ne parut pas convaincue, et Oti savait pourquoi. Les services étaient toujours longs, dans un camp comme celui-ci, mais elle n’avait jamais été aussi abattue. Peut-être ferait-elle mieux de dire une partie de la vérité. Elle tenta d’accentuer son sourire.
— Je crois que cet endroit va me manquer.
— Je suis désolée !
Amelia fit une grimace, prenant un air compréhensif.
— J’oubliais que tu partais demain. Mais tu seras de retour dans quelques mois, n’est-ce pas ? Tu reviens toujours. Tu as bien passé quarante mois ici au cours des quatre dernières années ?
— Quelque chose comme ça, oui.
Oti se força à rire, comme si elle était n’importe quelle personne normale impatiente de rentrer chez elle quelque temps. C’était un autre rôle qu’elle savait jouer.
Elle n’avait dit à personne que cette mission serait sa dernière, ni qu’elle allait se marier. Cette précision susciterait trop de questions auxquelles elle ne saurait comment répondre.
Ou peut-être que le fait d’en parler rendrait la chose trop réelle.
— Va manger quelque chose et couche-toi, reprit Amelia. Tu as cinq heures de route qui t’attendent, jusqu’à l’aérodrome le plus proche.
— Oui.
Oti hocha la tête avec raideur, mais Amelia ne parut rien remarquer.
Elle se sentait stupide. Mais quel choix avait-elle, que ce soit pour parler de ce mariage à ses collègues, ou pour accepter purement et simplement cette union ?
Tu aurais pu dire non, murmura une voix dans sa tête, qu’elle fit taire aussitôt.
Oui, Lukas Woods lui avait demandé si elle était sûre de savoir ce qu’elle faisait, mais refuser de l’épouser n’avait jamais été une véritable option. Pas si elle voulait sauver son frère. Son père avait été très clair à ce sujet.
Un père qui ne s’était pas vu attribuer pour rien le surnom de « l’Odieux Comte », même si personne n’osait mentionner ce sobriquet devant lui.
Surtout pas elle.
Secouant la tête pour chasser ses sombres pensées, Oti regarda la jeune future maman batailler pour quitter le lit avec l’aide de sa sœur et adressa un autre sourire à Amelia.
— Je pense que je vais faire un petit bout de chemin hors du camp avec Kahsha. On ne sait jamais, marcher pourrait aider le bébé à descendre et nous n’aurons peut-être pas à envisager une césarienne finalement.
C’était toujours possible. Et de toute façon, si cela devait être sa dernière incursion en Afrique subsaharienne pour un moment – ou pour toujours –, elle comptait bien en savourer chaque seconde.
Parce que tout ce qu’elle entrevoyait pour son avenir, c’était encore plus de barrières pour l’entraver que ce qu’elle avait jamais eu à en supporter.
Tandis que l’organiste jouait en virtuose la Farandole de Bizet, Lukas regardait sa future épouse conduite à l’autel par son père. Et de quelle manière ! De toute évidence, l’homme pouvait à peine refréner son impatience. L’Odieux Comte,  un surnom que lui avaient valu ses manières pompeuses, sa passion du jeu et son penchant pour les jeunes femmes à peine plus âgées que sa propre fille, courait presque pour remettre Lady Octavia à son sort.
Lukas ne tenait pas à observer la scène de trop près, mais il était sûr que s’il le faisait, il pourrait voir des livres sterling clignoter dans les yeux du comte, et ses doigts boudinés se tendre vers l’importante somme d’argent qui serait à lui à la fin de la cérémonie.
Involontairement, il laissa son regard se porter sur la silhouette plus grande que la moyenne, et d’une jolie sveltesse, qui marchait à côté du comte. Elle était suivie par pas moins de sept demoiselles d’honneur, mais elle les éclipsait toutes. Une observation qu’il choisit d’ignorer, comme la façon ennuyeuse et irritante dont son propre corps réagissait malgré lui à la vue de la jeune femme.
Dans ce mariage, il ne s’agissait pas d’amour, ni même de désir charnel. Il s’agissait de prendre le contrôle de Sedeshire International, la société du frère décédé d’Octavia, ce qui serait la plus récente acquisition du groupe de Lukas, LVW Industries. De préférence avant que cet idiot de comte ruine complètement l’affaire de son fils disparu, comme il avait commencé à le faire durant le bref laps de temps où il l’avait eue entre ses mains.
Et si épouser la fille futile et mondaine du vieux comte était le prix à payer pour cela – en plus d’une somme considérable, bien sûr –, Lukas considérait que c’était un bon investissement.
Et le fait qu’il ait soufflé la société concernée au nez et à la barbe d’Andrew Rockman, sixième comte de Highmount, avait été un bonus délicieux.
Ainsi, il réalisait enfin la promesse qu’il s’était faite à l’âge de douze ans, la semaine où sa mère avait été enterrée. Il s’était juré qu’il se vengerait un jour de la famille Rockman. Et en particulier d’Andrew Rockman, l’homme qui avait conduit la pauvre femme à sa tombe avec le père d’Octavia, complice de ses mensonges.
En l’épousant, Lady Octavia l’aiderait sans le vouloir à punir son répugnant géniteur.
Tandis qu’il les regardait approcher, il fut certain de la voir vaciller. Un léger trébuchement, mais son père pencha la tête vers elle pour lui murmurer quelque chose qui paraissait tendre, mais ne l’était certainement pas, Lukas l’aurait parié. Sa future épouse sembla affermir sa résolution. Un sourire radieux se peignit sur son visage et elle releva les yeux pour croiser les siens.
Alors quelque chose le heurta de plein fouet.
Tout comme cinq mois plus tôt, lorsqu’il s’était rendu à Sedeshire Hall pour s’assurer qu’elle acceptait ce mariage. Lady Octavia avait pénétré à grands pas dans l’orangerie où il l’attendait, avec un port de reine et non de simple lady, ce qui l’avait fait frissonner. Puis elle avait déclaré avec assurance que, arrangement ou pas, elle savait ce qu’elle faisait et était prête à l’épouser.
Comme si la décision était venue d’elle.
Le désir l’avait submergé, à ce moment-là, comme il le submergeait maintenant. Il l’avait voulue sur-le-champ. Il l’avait voulue comme il n’avait jamais rien voulu auparavant.
Puis elle l’avait fixé de son regard indéchiffrable, avec des yeux bien trop intelligents, farouches et observateurs pour la créature mondaine et écervelée qu’on lui avait dépeinte.
Ce qui l’avait fait s’interroger sur la véracité de toutes ces rumeurs. Se demander si elle était vraiment cette personne futile et superficielle. Cela lui avait donné envie de résoudre le puzzle fascinant qu’elle semblait constituer.
Et ce corps de déesse qu’elle semblait ignorer posséder !
Il avait su, avant de la voir, qu’elle était jolie. Les photos de ses exploits comme fille à la mode – vêtue de robes faites de bouts de métal ou de bikinis quasi inexistants – le révélaient bel et bien. Mais il avait cru que sa personnalité serait aussi inintéressante que celle des nombreuses femmes du monde qu’il connaissait. Ce qui expliquait peut-être pourquoi il n’avait pas été préparé à la réaction presque viscérale qu’elle avait provoquée en lui.
À cet instant, cinq mois auparavant, il avait été assailli par un désir qu’il n’avait jamais, de sa vie, éprouvé jusque-là. Il n’avait jamais voulu une femme aussi intensément, avec un tel besoin qu’il s’était dit qu’il pourrait devenir fou s’il ne l’avait pas.
Cependant, en même temps, d’une manière absurde, il avait eu envie de la protéger. De son père. Et peut-être d’autres personnes. C’était sans doute ce qui avait eu le moins de sens.
Il avait souhaité la jeter sur son épaule et l’emporter loin de cet endroit, tel un chevalier du Moyen Âge sauvant une damoiselle en détresse. Lui qui n’avait jamais été porté à des fantaisies de ce genre.
Il avait pris conscience, alors, que Lady Octavia Hendlington était la dernière femme au monde qu’il devrait épouser. Néanmoins il n’avait rien fait pour arrêter les choses, et maintenant, cette vision glissait avec grâce vers lui, et elle n’avait rien d’une jolie fille artificielle. Elle lui apparaissait comme une femme superbe, dotée d’une qualité indéfinissable sur laquelle il ne parvenait pas à mettre le doigt, mais qu’il ne pouvait pas non plus ignorer.
Cela le déstabilisa.
Il sentit le doute envahir son esprit, et ce n’était pas la première fois. Et encore une fois, il le chassa.
Ainsi, elle était séduisante. Qu’il le remarque ne voulait rien dire ; il était, après tout, un homme au sang chaud, et cela ne signifiait pas qu’il ne pouvait pas contrôler cette flambée de chaleur qu’elle semblait capable d’allumer en lui.
L’attirance était quelque chose d’éphémère car les flammes mouraient tôt ou tard. Et sa future épouse avait beau paraître innocente, il ne pouvait se permettre d’oublier que Lady Octavia Hendlington était un crocus d’automne – magnifique à regarder et semblant inoffensif, mais en réalité toxique. Comme son père.
Finalement, elle s’arrêta près de lui et il fut frappé de nouveau par son regard vif et perçant. D’un bleu qui paraissait le pénétrer et poignarder cette chose noire qui lui tenait lieu de cœur depuis longtemps.
Il ne put se résigner à détourner les yeux. Pire, il n’en avait pas envie.
Tandis qu’elle se tenait devant lui, permettant calmement à ses demoiselles d’honneur d’arranger la traîne ridiculement longue de sa robe, Lukas batailla pour se ressaisir et reprendre en main ses réactions traîtresses.
— Vous avez donc réussi à venir, dit-il sèchement.
Comme si engager une conversation banale pouvait d’une certaine manière atténuer l’impact qu’elle avait sur lui.
Mais lorsqu’elle leva un peu plus la tête vers lui, il eut la sensation qu’un poing se refermait sur le bas de son ventre. Il se força à l’ignorer.
— Pensiez-vous que je ne le ferais pas ? demanda-t-elle.
— Cela m’a traversé l’esprit. Surtout depuis que votre père m’a dit que vous faisiez un séjour dans votre Spa habituel. Ce qui, si je ne m’abuse, est un euphémisme pour désigner dans votre monde une clinique de désintoxication. Une fois de plus…
— Je n’étais pas en désintoxication, rétorqua-t-elle d’un ton mordant.
Un instant, elle parut sur le point d’ajouter quelque chose, mais elle referma la bouche. L’air sembla vibrer autour d’eux, laissant Lukas étrangement déstabilisé. Comme s’il avait raté sa cible.
Mais ce n’était pas le cas. Les médias avaient relaté avec force détails qu’elle avait fait sa première cure de désintoxication à quinze ans, à l’époque où ses dévergondages avaient commencé à faire les gros titres des journaux. Et bien qu’elle ait été beaucoup plus discrète ces dix dernières années, les rumeurs avaient persisté.
C’était probablement pourquoi son père avait insisté pour que Lukas l’épouse, comme une partie de l’accord portant sur Sedeshire International.
Brusquement, sa future épouse tourna la tête avec grâce pour contempler la cathédrale.
— C’est un peu exagéré, vous ne trouvez pas ?
Il suivit son regard. Les piliers et les bancs occupés par quatre cents invités croulaient sous les fleurs et les rubans de velours, les cloches sonnaient, l’organiste renommé jouait toujours. Visiblement, on n’avait pas lésiné sur les dépenses. Des dépenses commandées, mais pas payées, par son père, bien sûr.
— C’est ce que vous avez voulu, je crois, répondit sèchement Lukas.
Ou plus probablement ce qui avait été voulu par une jeune organisatrice d’événements de vingt et quelques années, la dernière maîtresse en date du comte.
Il crut voir sa fiancée frémir. Mais si elle le fit, elle se reprit rapidement.
— Bien sûr. Et la robe de dentelle ajustée, la traîne de trois mètres de long et les trente boutons en soie avec passants roulottés ? lança-t-elle, mordante.
— Elle vient de chez le styliste le plus couru actuellement, comme vous l’avez souhaité.
— Vraiment ? Vous croyez que j’ai demandé une robe de mariée si serrée que j’ai dû me contorsionner pour entrer dedans ?
Son ton discret n’empêchait pas de distinguer l’aigreur de ses paroles.
L’organiste achevait son morceau et l’évêque se préparait à prendre la parole, aussi Lukas dut-il rapprocher encore la tête de l’oreille de la jeune femme pour ne pas être entendu.
Il s’aperçut aussitôt que son parfum, frais et léger, pas du tout capiteux, assaillait ses sens. Et son corps se crispa un peu plus.
— Si vous aviez voulu avoir votre mot à dire dans le design de votre robe, Lady Octavia, peut-être auriez-vous dû rentrer plus tôt au lieu de passer les derniers mois à bronzer sur une plage lointaine – puisque vous n’étiez pas en désintoxication.
Elle prit un air furieux.
— C’est ce que vous imaginez ?
— Je n’en ai pas besoin. Votre hâle éclatant vous trahit. Mais de toute manière, est-ce que cela importe ?
Il y eut une brève pause, comme si elle voulait dire que cela lui importait, à elle, mais à la place, elle afficha un sourire radieux – un peu trop étudié au goût de Lukas.
— Bien sûr que non. J’ai longtemps porté le titre d’héritière dévergondée de Sedeshire, après tout. La cause perdue par excellence.
— Alors raison de plus pour démontrer le contraire et faire taire les rumeurs comme quoi ce mariage a été hâtivement arrangé parce que vous êtes enceinte, de moi ou d’un autre. Cette réputation vous ennuie ?
Elle devint toute pâle, mais il fut sans doute le seul à le remarquer.
— Non, évidemment ! J’ai appris voilà des années à ne pas me soucier de ce que les gens pensent.
Il n’aurait su dire pourquoi, mais il ne la crut pas vraiment.
— Quoi qu’il en soit, rien que les incrustations de dentelle sur les robes de vos demoiselles d’honneur ont demandé des mois de travail, reprit-il. Alors personne ne doutera que ce mariage a été préparé avec soin et que son organisation a demandé du temps. J’espère que vous avez bien profité de ces derniers mois, car je vous avertis, votre existence de fêtarde est maintenant terminée.
— Comme vous êtes tyrannique ! marmonna-t-elle, coupante. Et entre les incrustations de dentelle des robes de mes demoiselles d’honneur et la coupe ajustée de la mienne, pour bien montrer qu’elle ne dissimule pas un début de grossesse, je suis flattée que vous ayez prêté autant d’attention aux détails.
— Il est normal que vous le soyez, dit-il, lui décochant un sourire carnassier. Et peut-être que, finalement, vous avoir comme la mère de mon héritier pourrait être un bon choix. Bonne lignée, comme on dit.
Il sut qu’il allait marquer un point avant même de prononcer ces mots. Personne n’avait jamais mentionné des héritiers auparavant, et il ne pouvait expliquer ce qui l’avait poussé à dire cela.
En fait, sa future femme lui hérissait un peu trop le poil, mais elle n’avait pas besoin de le savoir. Elle n’avait pas besoin non plus de savoir qu’il mentait à propos d’éventuels héritiers ; il n’avait jamais eu la moindre intention de perpétuer la lignée souillée qui était la sienne.
Pas avec un père – ne fût-ce que biologique – aussi infâme que le sien.
Néanmoins, quelque chose en lui avait voulu faire cette déclaration, et maintenant, il savourait la façon dont sa fiancée bouillait d’indignation.
Et de quelque chose d’autre qu’il choisit de ne pas identifier.
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